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NOTICE

SUR LA VIE ET LES TRAVAUX DU

Professeur C h. VAN BAMBLKL

P endant les jours som bres de l’occupation ennem ie, 
le corps académ ique a perdu un de ses m em bres les 
plus distingués, le P ro fesseu r C h. V a n  B a m b e k e  décédé 
le 14 mai 1918. il était le doyen d’âge des professeurs 
de la Faculté de m édecine et du corps m édical gantois 
tout entier, et au cours de sa longue ca rriè re , il s ’était 
concilié l’estim e et l’affection universelles. Sans aucun 
doute, en tem ps norm al, des am is sera ien t accourus de 
tous les points du pays pour lui ren d re  les dern iers 
honneurs en assistan t à ses funérailles, m ais la triste 
situation que nous avait faite l’envahisseur avait rendu 
im possible non seulem ent tout déplacem ent, m ais m êm e 
toute com m unication p a r voie de la p resse . Un petit 
nom bre d’intim es seulem ent accom pagnèren t jusqu’au 
cham p de repos, la dépouille m ortelle de notre  regretté 
collègue.

L’Université acquitte une dette sacrée en rappelant le 
souvenir de cet hom m e de bien dont ses collègues ont 
pu apprécier les qualités du cœ ur et de l’esprit, dans le 
cercle étroit de leu rs relations journalières, mais dont 
la réputation dans le m onde savant a dépassé de bien 
loin nos fron tières.
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V a n  B a m b e k e  ( C h a r l e s -E u g è n e - M a r i e ) naquit à  

Gand le 6 février 1829. 11 y fréquenta l’école prim aire 
dirigée par Em . S oudan-L éger, puis le collège Stc-Barbe. 
Ses hum anités term inées, et après avoir obtenu le grade 
d’élève universitaire (6 octobre 1849), il com m ença ses 
études m édicales à l ’Université de G and. Comme 
étudiant, il rem plit les fonctions d’élève adjoint, d’élève 
externe et d’aide de clinique à l’hôpital civil. Il fut reçu 
docteur en m édecine, chirurgie et accouchem ents le 
17 avril 1857.

De bonne heure il s ’était senti attiré vers l’étude des 
sciences natu re lles; ce fut de ce côté que s’orienta sa vie 
scientifique et jusqu’à ses dern iers jours il y resta  fidèle. 
Mais au début de sa ca rrière  il ne pouvait co n sacre r que 
ses loisirs à ses études de prédilection, et il com m ença 
p a r faire de la pratique m édicale. Il ne négligea pas 
cependan t le côté scientifique de sa profession : ob ser­
vateur consciencieux de la natu re , il sut tire r des cas 
pathologiques qu’il rencon trait, des déductions in téres­
san tes et d’une portée générale . Elles constituèrent, le 
sujet de ses prem ières re la tions scientifiques avec la 
Société de M édecine de Gand, qui lui valurent le titre 
de  m em bre co rrespondan t de cette Société (1858); en 
1860 il en fut nom m é m em bre résidant.

Dans l’exercice de sa profession il eut l’occasion 
d’appliquer les sentim ents philanthropiques qui l’anim è­
ren t pendant toute sa vie, sou lagean t les m isères des 
déshérités de la fortune en qualité de m édecin des 
pauvres (1857 à 1863) et surtou t pendant l’épidémie de 
choléra qui sévit dans cet intervalle. Son dévouem ent
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fut récom pensé par la m édaille des épidém ies (I8 6 0 ) ..  
Il fut en outre ch irurg ien  adjoint de l’hôpital S t-Jean  et 
de l’hospice des enfants trouvés et abandonnés, et après 
la suppression  de ces hosp ices, chirurgien adjoint à 
l ’Hôpital Civil, fonction qu’il résigna  en 1880.

Déjà au cours de ses études, ses professeurs avaient 
rem arqué les aptitudes qu’il m anifestait pour les sciences 
naturelles. En 1863 le p rofesseur Poelm an chargé des 
cours d’anatom ie com parée et plus tard  de physiologie, 
s ’attacha V a n  BAMBEKE en qualité de p répara teur. 
Poelm an trouva dans l’a rdeu r juvénile de son p rép ara ­
teur, un adjuvant précieux pour enrich ir les collections 
auxquelles, depuis 15 ans, il se consacrait tout entier. 
De son côté V a n  B a m b e k e  se perfectionna dans ce 
m ilieu scientifique, au point de vue des connaissances 
et de l’habileté m anuelle, et abandonnan t les travaux 
du dom aine de la m édecine pratique, il publia p lusieurs 
m ém oires de science pure , notam m ent des études sur 
l’anatom ie des cétacés, et su r la térato logie, et son 
m ém oire su r le développem ent du pélobate, fruit du 
travail de plusieurs années, qui parut en 1868 et fit 
connaître son nom  au m onde savant. Les résultats 
auxquels il était arrivé sont d’autant plus rem arquables 
qu’il n ’avait à sa disposition aucun des instrum ents ni 
des p rocédés perfectionnés facilitant la technique 
actuelle. P ar le p rocédé primitif qu’il indique (Toeuf fixé 
dans un godet creusé dans de la m oelle de sureau, au 
m oyen d’une goutte de stéarine fondue, et des coupes 
faites au ra so ir à m ain levée) il était parvenu à faire des 
prépara tions réellem ent m erveilleuses. Il décrit dans ce
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travail les prem iers stades du développem ent et les 
sillons à la surface de l’œuf vivant, et poursuit l’évolution 
em bryonnaire sur des coupes jusqu’à l ’apparition des 
branch ies externes. Ce prem ier essai inaugura une série 
de recherches em bryologiques su r d ’au tres batraciens 
et sur les po issons osseux.

A près avoir com plété ses études p ar des voyages 
scientifiques à Londres et à Paris, en 1865, il débuta 
dans l’enseignem ent supérieur en 1869 com m e suppléant 
du Prof. Poelm an au cours d’anatom ie com parée, et fut 
chargé des cours d’anatom ie générale  et d’hygiène en 
1871. Il fut nom m é professeur ex traord inaire l’année 
suivante, et prom u à l’o rd inaria t en 1876.

Dès son en trée dans l’enseignem ent, il se consacra  
tout entier à ses nouvelles fonctions, et en 1884 pour 
pouvoir s ’occuper plus com plètem ent de l’histologie et 
de l’em bryologie, il renonça au cours d’hygiène.

V a n  BAMBEKE s ’attacha surtout à développer le travail 
pratique. Succédant à R. B oddaert qui avait créé cet 
enseignem ent pour le cours d’histo logie, et avait eu à 
lutter contre les difficultés que ren co n tren t tou jours les 
novateurs, il suivit la voie tracée par son p rédécesseur, 
continua à la déb a rra sse r des obstacles qui l’obstruaien t 
encore, et finit p ar réussir à la fondation d ’un lab o ra ­
toire convenable dans les nouveaux locaux de l’ana- 
tom ie II ne sera  pas dépourvu d’in térêt de rappeler 
som m airem ent ici les péripéties p a r lesquelles a passé 
l'ense ignem ent pratique de l’histologie.

. Q uand fut créé le cours d ’anatom ie hum aine générale  
dém em bré de l’anatom ie descrip tive et qui s ’appela plus
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tard l’h istologie, il était exclusivem ent théorique et se 
donnait dans un des auditoires de l’ancienne université. 
De tem ps en tem ps le professeur Poelm an m ontrait 
l’une ou l’au tre prépara tion  m icroscopique (globules 
sanguins, tissu osseux, etc.). Les élèves défilaient devant 
le m icroscope après la leçon, m ais ne faisaient eux- 
m êm es aucune prépara tion  m icroscopique si simple 
qu’elle fût, et ne recevaient aucune instruction su r la 
technique, le m aniem ent des instrum ents et des réactifs.

R. B oddaert qui lui succéda était pénétré  de la haute 
im portance de l’expérim entation dans les études biologi­
ques. Cette tendance lui avait été im prim ée par les leçons 
de l’illustre C laude B ernard  qu’il avait suivies à Paris, et 
sa prem ière idée quand il fut chargé du cours d’an a to ­
m ie générale  fut d’y adjoindre un cours pratique Sans 
laborato ire, sans personnel assistan t, presque sans 
instrum ents, il parvint à .ré a lis e r  le m iracle de créer 
l’enseignem ent qu’il rêvait. Il s’ag issait d ’abord  de trou- 
un local ; l’audito ire de m inéralogie situé au second 
étage de l’ancienne université, p résen tait des conditions 
d’éclairage assez favorables. Le p rofesseur obtint l’au­
torisation  de s ’y installer deux fois par sem aine, l’après- 
midi, à la condition expresse que tout serait enlevé 
im m édiatem ent après chaque séance. C’est dans ce 
labora to ire  im provisé qu’il p résidait aux travaux de 
quelques étudiants de bonne volonté. On avait deux ou 
tro is m icroscopes, quelques réactifs et instrum ents les 
plus ind ispensables, souvent le professeur apportait 
lui-m êm e les m atériaux de travail (grenouilles, frag­
m ents de tissus, e tc.). Ce fut là le prem ier rudim ent de
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l ’enseignem ent pratique de l’histologie. Cela se passait 
dans la seconde m oitié des années soixante.

V a n  B a m b e k e  fut chargé du cours d’anatom ie g én é­
rale en 1872 ; il tâcha d’obtenir une installation plus 
stable que le laborato ire  in term ittent dont il disposait. 
On lui offrit d’abord  une salle qui servait d’anticham bre 
au cabinet de l’A dm inistrateur-Inspecteur. Cette salle 
était assez  convenablem ent m eublée ; il y avait, un tapis 
p ar te rre  et sur la table, et aux fenêtres d’épais rideaux 
in terceptant le peu de lum ière que laissaien t p én é trer les 
constructions voisines, pas de distribution d’eau, bref, 
tout ce qu’il ne fallait pas dans un laborato ire , et su r­
tout dans un laborato ire  de m icroscopie . L’histologie 
n ’y fit pas un long  séjour : le p ro fesseur V a n  B a m b e k e  

mit tout en œ uvre pour trouver un local mieux appro­
prié, qu’il finit par découvrir sous les com bles, au 
dessus de l'audito ire de m inéralogie.

C’était un local assez spacieux, à plafond bas, suivant 
l’inclinaison du toit, percé de deux petites fenêtres- 
lucarnes. Un vaste fourneau à hotte en occupait la place 
d’honneur ; c’était plutôt une officine d’alchim iste du 
m oyen-âge qu’un labo ra to ire  m oderne On s ’y installa 
toutefois, très heureux d’avoir enfin trouvé un gîte et 
d’être chez soi, dans ses m eubles qui, bien que prim i­
tifs, étaient presque suffisants. Le. p rofesseur V a n  B a m ­

b e k e  s ’occupa surtou t d’augm en ter l’outillage scientifi­
que, de sorte  que des cours pratiques purent être 
régulièrem ent suivis pas tous les élèves.

Des rech erch es  spéciales dont les résultats firent 
l’objet de publications a l’A cadém ie des sciences et dans
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d’autres recueils, furent faites dans ce laborato ire . Je  
rappellerai seulem ent com m e détail historique que ce 
fut là qu’un élève de V a n  B a m b e k e , W . Schleicher, 
observa le prem ier les m odifications de form e accom ­
pagnées de m ouvem ents qui se passen t dans le noyau 
de la cellule en division. Les observations étaient faites 
sur les cartilages de tê tards de grenouille à l’état vivant. 
Le phénom ène fut décrit sous le nom  de «Karyocinèse». 
Des volum es ont été écrits depuis, par des centaines de 
travailleurs, sur ce phénom ène, l’un des plus im portants 
de la biologie cellulaire.

Ce labora to ire  im provisé ne fut abandonné défini­
tivem ent qu’en 1878, lorsque tous les locaux destinés 
à l’enseignem ent de l ’anatom ie furent réunis dans 
les nouveaux bâtim ents annexés à l’hôpital de la 
Byloke.

Le cercle des rech erch es personnelles du p rofesseur 
s ’était égalem ent élargi : à ses études su r le développe­
m ent des vertébrés inférieurs (batraciens et poissons) 
et spécialem ent l’ovologie qui le conduisiren t à l’étude 
approfondie de la cellule anim ale, vint nécessairem ent 
se jo indre celle de la cellule végétale et il se spécialisa 
ainsi dans cette partie de l’histologie qui depuis un 
dem i-siècle est devenue le pivot des études histologi- 
ques : la cytologie. C’est de cette époque que datent les 
débuts de cette série  de m ém oires su r la constitution de 
l’œuf, publiés dans les Bulletins de l’Académ ie des 
S ciences de Belgique et dans les Archives de Biologie : 
rap p o rt m édiat de la vésicule germ inative avec la péri­
phérie du vitellus (1883), sur l’œuf ovarien du Scorpène
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(1893), sur l’oocyte de Pholcus phalangioides (1898) 
Ces travaux ont contribué puissam m ent à résoudre  des 
questions im portantes et con troversées, relativem ent à 
la connaissance de l’ovogenèse.

L’extension de ses rech erch es su r le terra in  de la 
botanique ne lui fournit pas seulem ent les m oyens de 
travailler à la solution des questions générales de bio­
logie, m ais devint m êm e un but : i! .se rem it à faire de 
la botanique systém atique, qu’il n ’avait jam ais négligée 
d’ailleurs.

C’est ainsi qu’en faisant heureusem ent a lterner le t ra ­
vail au g rand  air dans les herbo risa tions avec le travail 
de labora to ire , il conserva jusqu’à l’extrêm e vieillesse 
cette joie de vivre qui le caractérisait. 11 restait jeune avec 
les jeunes, il re latait avec bonheur les excursions b o ta ­
niques et zoologiques qu’il faisait jadis en com pagnie de 
ses aînés, tous disparus m ais dont le souvenir était resté 
bien vivant chez lui, et les incidents, parfois fâcheux, 
qui agrém entaien t ces expéditions. D epuis une trentaine 
d’années il s’occupait spécialem ent des cham pignons 
et tenait des journaux d’herborisation  où il inscrivait 
le produit de ses récoltes avec tous les détails s ’y ra p ­
portan t Ces no tes qui ont été déposées au labora to ire  de 
botanique de l’Université de Gand et dont les prem ières 
datent du m ois d’août 1886, sont tenues à jour ju squ ’au 
2 avril 1918, 7 sem aines avant sa m ort. Van BAMBEKE  

y a consigné soigneusem ent des détails su r ses h erb o ­
risations, su r les spécim ens in téressan ts qu’il avait 
réco ltés, et in tercalé des figures à l’aquarelle re p ré sen ­
tant des cham pignons à l’état frais et des préparations
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m icroscopiques ; il passait encore  des heures à sa table 
de travail peu de tem ps avant sa  m ort.

D ans les derniers tem ps il n ’herborisait plus lui-m êm e, 
m ais on ne pouvait lui faire de plus grand  plaisir qu’en 
lui apportan t des cham pignons de la déterm ination 
desquels il s ’occupait; il inscrivait consciencieusem ent 
dans son journal la date, la station, le détail des espèces, 
le nom  de celui qui les avait réco ltées et ne négligeait 
jam ais d’envoyer ensuite une fiche explicative au 
donateur.

V a n  B a m b e k e  s ’était acquis en m ycétologie, une 
réputation m ondiale; il était en correspondance avec les 
spécialistes de tous les pays. Il avait une habileté techn i­
que rem arquable pour la p réparation  de ses spécim ens, 
et son herb ier de cham pignons, conservé au jardin 
botanique de no tre  université, est certainem ent un des 
plus beaux qui existent.

En 1880, il fonda avec son collègue Ed. Van B eneden 
de l’Université de Liège les « A rchives de Biologie », 
publication périodique de travaux scientifiques auquel 
collaborent encore actuellem ent de nom breux travail­
leurs du pays et de l’é tranger, continué sous la direction 
des pro fesseurs B rachet de Bruxelles et Van der S tricht 

de Gand.
L’heure de la re traite  fixée p a r la loi su r l’ém éritat 

sonna pour lui en 1899 ; il était encore dans toute l’inté­
grité de ses. facultés intellectuelles et physiques et ne 
songeait pas encore à se rep o ser de son travail. Ses 
élèves et anciens élèves avaient organisé une m anifesta­
tion en son honneur à l’occasion de son adm ission à
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l’ém éritat et lui offrirent com m e livre jubilaire un recueil 
de travaux originaux. D ans une rem arquable conférence 
qu’il fit à cette occasion à l’am phithéâtre d’anatom ie, il 
passa  en revue les p rog rès accom plis par l’histologie 
depuis 25 ans et m ontra ce qui resta it encore à faire. 
C’était une p rom esse de continuer, com m e par le passé , 
à m archer à la tête des chercheurs, et il tint parole . La 
série de ses travaux sur l’em bryologie lui valut en 1902 
le prix décennal des sciences zoologiques.

Ce ne fut pas la seule distinction qui lui échut au cours 
de sa carrière . Le Roi des Belges voulant reconnaître  
son m érite l’avait en 1912 prom u au g rade de com m an­
deur de son  O rdre. 11 était m em bre titulaire des acadé­
m ies royales des sciences et de m édecine de B elgique. 
P endant de nom breuses années il fut un des com m is­
saires D irecteurs de la Société de M édecine de Gand. 11 
était m em bre d’un g rand  nom bre de sociétés savantes 
du pays et de l’E tran g e r notam m ent de la société zoo lo ­
gique de F rance qui, lors de sa 4e assem blée générale  
en 1897, le nom m a président d’honneur, titre que ce 
corps savant n ’avait jam ais conféré à un é tran g er. Il 
était, en outre, co rrespondan t de l’Institut national 
genevois ; m em bre de l’académ ie Leopolciino-Carolea ; 
de la société des naturalistes de M oscou ; m em bre 
h onora ire  de la société A/riomo Alzate-, co rrespondan t 
de la  société des sciences de B ucarest ; m em bre d’h o n ­
neur de la société royale de m édecine publique de 
Belgique; m em bre honora ire  de la société royale zoo lo ­
gique et m alacologique de Belgique ; m em bre fondateur 
et ancien président de la société de botanique de Belgi­
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que ; docteur honoris causa de l’Université de Bruxelles ; 
m em bre honora ire  de la société royale des sciences 
m édicales et naturelles de Bruxelles.

Van Bam beke  possédait au plus haut degré les 
qualités qui distinguent le p rofesseur savant et dévoué ; 
les nom breuses générations d’étudiants qui se sont 
succédé jusqu’à sa retraite  sont unanim es à le reco n ­
naître . Il donnait l’exem ple du travail et recom m andait 
avant tout l’observation personnelle  com m e base  de 
l’éducation scientifique des étudiants. C’est ce qu’il fit 
re sso rtir éloquem m ent dans un discours prononcé à 
l’occasion de la rem ise des récom penses aux lauréats 
du concours universitaire (1882). A ce point de vue, ce 
fut un initiateur. Son nom  reste ra , avec celui de ses 
collègues disparus avant lui : R ichard B oddaert et Félix 
Plateau, parm i ceux des hom m es dévoués, qui ont 
inculqué aux jeunes générations le goût des études biolo­
giques et fait com prendre toute l’im portance de celles-ci 
com m e base de la m édecine scientifique.

Il ne rechercha jam ais ni les em plois lucratifs, ni les 
honneurs conquis dans les luttes politiques. Jam ais  il ne 
voulut s ’aventurer su r ce terra in  scabreux où l’on peut se 
trouver devant des personnes et non des idées à com bat­
tre. Sa philosophie sereine lui dictait la ligne de conduite 
qu’il suivit sans jam ais s ’en écarte r : la recherche de la 
vérité. Bien que ses convictions philosophiques fussent 
profondes et inébran lab les, il n ’essayait pas de les faire 
p a rtag er par d’au tres. En dehors de son enseignem ent, 
sa vie publique s ’est limitée à la participation à des 
oeuvres philanthropiques. Il était m em bre de la com-
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m ission adm inistrative du B ureau de bienfaisance et%
après le décès de R. B oddaert ses confrères l’avaient à 
l’unanim ité appelé à lui succéder en qualité de P rési­
dent de la Société de secours m utuels des m édecins : 
« l’association m édicale de prévoyance ». 11 se consi­
dérait com m e suffisamm ent récom pensé de son travail 
p ar la satisfaction intim e que donne le devoir accom pli.

Il était surtout sensib le à l’expression spontanée de la 
sym pathie que ses élèves lui tém oignèrent dans diverses 
c irconstances : une société d’étudiants en m édecine 
l’avait choisi com m e P résident d’honneur.

Sa vie privée s ’écoula paisible et calm e, et on peut 
dire qu’elle fut heureuse , partagée  en tre les jo ies de la 
famille et la sérénité que procure  le travail scienti­
fique. D épassant les lim ites norm ales de l’existence 
hum aine, le soir de sa vie a été pour lui illum iné des 
rayons de ce bonheur tranquille que le poète latin ap p e­
lait de ses vœux en invoquant le fils de Latone, et qu’il 
est donné à bien peu de voir se réaliser :

Frui paratis et valido mihi,
Latoë, dones ; ae, p reco r, in tegra 
Cum m ente, nec turpem  senectam  
D egere, nec cithara carentem .

M odeste dans ses désirs, entouré de soins dévoués, 
il n ’avait pas à se préoccuper des détails m atériels de la 
vie ; jusqu’à la fin, il est resté  valide d’esprit et de corps, 
et a pu continuer à se liv rer à ses occupations favorites : 
l’étude de la natu re , sa poésie à lui.

Mais aucune existence, si heureuse qu’on puisse la
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proclam er, n ’est à l’abri des infortunes inhéren tes à la 
vie hum aine. Notre collègue n ’a pas non plus, parcouru  
sa longue ca rriè re  su r un chem in toujours bordé de 
roses ; plus d’une fois les épines acérées lui sont entrées 
profondém ent dans la chair. La perte de son fils unique 
et plus tard  celle de la fidèle com pagne de sa vie, lui 
occasionnèren t des b lessures qui ne se cicatrisèrent 
jam ais com plètem ent; m ais les soins dévoués dont il fut 
entouré jusqu’à son  dern ier jour, et l’optimism e qui 
faisait le fond de son carac tè re , parvinrent à adoucir 
pour lui les am ertum es inévitables de l’existence.

Ce qu’il fut dans le cercle intime de la famille, il 
le fut aussi pour tous ceux qui l’ont connu, et surtout 
pour ceux de ses anciens élèves qui ont eu le bon­
h eu r de continuer à en tre ten ir avec lui des re la tions 
scientifiques. Tous g arderon t p ieusem ent le souvenir 
d’un hom m e de bien, d ’un m aître savant, d ’un am i 
dévoué et fidèle.

H. LEBO UCQ .


